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Si l'on considère que le tavy est, dans la région étudiée, la cause principale 
de la déforestation en raison de l'importance de ce mode de culture, il appa­
raît indispensable d'analyser plus précisément les systèmes agraires. Les pra­
tiques agricoles ne sont pas homogènes, même lorsqu'elles sont examinées sur 
une échelle réduite. L'implication du tavy dans les modes de production s'ins­
r.rit dans des dynamiques originales, dont les implications socio-économiques 
diffèrent d'une région à l'autre. 

De la riziculture inondée 
à l'essor des tavy en pays bezanozano 

La riziculture inondée 

La riziculture inondée apparaît comme une culture de référence en pays beza­
nozano. Elle occupe presque tous les bas-fonds aménageables, même les plus 
étroits. Cependant, les sols très hydromorphes ne lui sont pas toujours propices 
car le drainage y est difficile et le surplus d'eau néfaste aux cultures. 
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La maîtrise des techniques culturales n'est pas homogène dans I' Ankay. Bien 
que les méthodes employées pour la riziculture se ressemblent, les rizières qui 
s'établissent dans la vallée de Beparasy-Andapa sont mieux entretenues et plus 
exploitées que celles de Tsaramiafara. 

A Tsaramiafara, 20,8 % des terres cultivées sont des rizières. Deux types 
coexistent sur le terroir : les rizières à aménagement sommaire et les rizières 
bien aménagées. Les premières prennent place dans des fonds de vallées 
encaissées de faible superficie. Les marécages et la difficulté du drainage, qui 
par ailleurs nécessiteraient un surplus de main-d'œuvre, poussent les paysans 
à travailler ces rizières telles quelles. Les secondes se trouvent dans des vallées 
plus larges. Les parcelles y sont bien délimitées par des diguettes et des ran­
gées de drains canalisent l'écoulement naturel des bas-fonds et facilitent l'assè­
chement des rizières en période de labour. 

Les travaux agricoles commencent en octobre par la préparation du terrain. Si 
les rizières sont profondes, on fait appel aux zébus, qui, en enfouissant sous 
leurs pattes les plus gros débris de végétaux, aplanissent la parcelle. Dans les 
autres cas, les paysans utilisent la pioche, plus commune dans la région que la 
bêche (angady). Vers le mois de décembre, ils pratiquent le semis direct. Le 
sarclage est rare. La moisson a lieu au début du mois de mai. Les rizières sont 
ensuite laissées en friche, et ceux qui possèdent des bœufs les laissent paître 
sur les parcelles jusqu'au labour de la saison suivante afin de permettre à leurs 
déjections d'amender la terre. 

En semis direct et sans sarclage, un hectare produit environ 1 950 kilos de 
paddy et 1 300 kilos de riz blanc pour une quantité de semence d'environ 
13 « paniers » (un panier, vata, équivaut ici à 15 kilos de paddy et 10 kilos de 
riz blanc). Mais les surfaces des rizières n'atteignent généralement pas un hec­
tare, les agriculteurs de Tsaramiafara consacrent en moyenne 2 à 4 paniers au 
semis dans les bas-fonds, ce qui correspond approximativement à la mise en 
culture d'un quart d'hectare. Les variétés les plus utilisées sont angitra, malady, 
vary taona, semansa et rojofotsy, mais les semences, non sélectionnées, sont 
souvent mélangées. 

Le repiquage, malgré les efforts des services de la vulgarisation agricole, est 
très peu pratiqué car il implique un investissement en main-d'œuvre et 
l'emploi de salariés, qui est loin d'être à la portée de la plupart des paysans. 
Un homme ayant habité Anjiro pendant de nombreuses années a cependant 
tenté d'intensifier sa production en imitant les pratiques culturales observées 
dans la ferme où il avait travaillé. Il pratique le semis en ligne. Il est très fier de 
cette innovation qu'il veut transmettre à sa descendance. Il dit récolter, grâce à 
ce procédé, 5 à 6 charrettes-de paddy au lieu de 3 à 4. 

Les paysans de la vallée de Beparasy-Andapa utilisent généralement les mêmes 
techniques agricoles que les cultivateurs de Tsaramiafara, mais ils se trouvent 
peu à peu évincés par une minorité qui maîtrise d'autres techniques rizicoles 
plus productives. 
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Les paysans riches et les migrants merina pratiquent la riziculture de contre­
saison. Les premiers possèdent des bœufs pour le piétinage et les seconds, en 
majorité des commerçants, ont les moyens de louer des parcelles facilement 
irrigables. Près de 50 % des rizières de la vallée sont cultivées de la sorte de 
juin à décembre. La riziculture de contre-saison est très répandue dans les 
environs d' Ankazondandy et de d' Ambohimiarina. La variété riz de luxe est la 
plus utilisée car elle résiste mieux au froid et donne un rendement de 1,5 à 
2 tonnes de paddy par hectare. 

Ce même groupe minoritaire pratique le repiquage du riz. Les rendements 
atteignent ainsi près du double de ceux obtenus en semi-direct. Cependant, 
cette technique ne peut être envisagée sans une certaine maîtrise de 
l'irrigation 12. 

li faut dire que les agriculteurs de la vallée de Beparasy-Andapa sont privilé­
giés par le réseau hydrographique étoffé de la région. La constitution du relief 
les a incités à développer une gestion concertée de l'eau des rizières. Contrai­
rement à ce qui se passe dans les bas-fonds étroits de Tsaramiafara, où chacun 
entretient les canaux qui irriguent ses parcelles, la conliguïté des rizières et la 
multiplicité des propriétaires conduisent à une rotation des équipes désignées 
pour entretenir les canaux collectifs de dérivation. D'autre part, les paysans ne . 
peuvent pas déroger à l'obligation de s'occuper de la partie du canal qui ali­
mente leur groupe de parcelles car ils sont solidairement liés du fait de l'agen­
cement même des cultures. Certaines parcelles sont situées plus haut que le 
niveau d'étiage de la Sahananako et leur irrigation se fait à partir de sources 
descendant des collines avoisinantes. Mais cette eau doit nécessairement tra­
verser les autres parce! les, sans les noyer, avant de se déverser dans la rivière. 

La proximité de l'lmerina a aussi favorisé la propagation dans la vallée d'un 
savoir-faire concernant non seulement la maîtrise des techniques culturales, 
mais aussi le choix des semences. La gamme des variétés de paddy proposée 
aux agriculteurs de la vallée est plus large que celle de Tsaramiafara. Elle 
intègre des variétés améliorées, telles 2396, R6, vary vonjy et Makalioka. Cette 

. dernière variété, mise au point dans I' Alaotra, est la plus productive et la 
mieux adaptée aux conditions pédoclimatiques de la région. 

Aujourd'hui, les paysans bezanozano de Tsaramiafara et de la vallée de Bepa­
rasy-Andapa n'entreprennent plus de nouveaux aménagements de rizières. 
Non seulement les bas-fonds aménageables sont de plus en plus rares, mais le 
relief, la pénibilité des travaux et les dépenses considérables qui doivent être 
engagées conduisent les agriculteurs à s'orienter vers d'autres types de culture. 

12. La technique des assecs, assèchement provisoire des parcelles, contribue, selon les pay­
sans, à bien fixer les racines des plants dans le sol et a le mérite, selon les agronomes, de 
lutter contre la toxicité ferreuse. 
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Les tentatives de mise en valeur d'autres espaces cultivables 

Les cultivateurs doivent pallier le manque de surfaces disponibles pour la rizi­
culture inondée. Puisque les techniques culturales traditionnelles ne sont pas 
en mesure d'augmenter les rendements, et alors que l'intensification de la pro­
duction n'est ni maîtrisée ni accessible au plus grand nombre, les paysans sont 
contraints de se tourner vers la mise en valeur d'autres espaces cultivables. 

LA DÉFRICHE DE LA FORÊT NATURELLE 

Les Bezanozano ont entrepris de défricher la forêt naturelle afin de multiplier 
leurs parcelles agricoles productives. Après l'abattage des arbres au début de 
l'hiver austral, la mise à feu de la parcelle s'effectue de préférence au moment 
où les feuilles sont sèches mais ne sont pas encore détachées des branches, 
dans le courant du mois d'octobre, de haut en bas, car le feu progresse moins 
vite dans ce sens. Si le vent est calme, l'allumage peut commencer par le bas 
pour enflammer toute la parcelle d'un seul coup. 

Après le brûlis, au mois de novembre, les graines sont déposées dans un petit 
trou fait à l'aide d'un piquet. Aux dires des paysans, le brûlis, grâce à la cha­
leur qu'il dégage, favorise la germination des graines. Bien qu'une part du car­
bone et de l'azote de la végétation soit perdue par volatilisation lors de la mise 
à feu, le sol se trouve enrichi en bases échangeables du fait de la grande quan­
tité de biomasse brûlée : les cendres des débris végétaux consumés fournissent 
quantité d'éléments minéraux (phosphore, potassium ... ) qui sont incorporés au 
sol. Mais cet enrichissement est temporaire : les éléments nutritifs retenus dans 
la cendre sont exposés au ruissellement des pluies. Les éléments restants sont 
ensuite absorbés par les plantes après une première ou une deuxième culture 
sur la parcelle alors qu'une grande partie est entraînée par les eaux de pluie 
dans les horizons profonds du sol. L'épuisement du sol en éléments minéraux, 
associé de plus à un enherbemcnt croissant, conduit les paysans à changer fré­
quemment de parcelle. 
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Les conséquences du passage du feu sur le milieu physique 

Le feu est un élément incontournable des relations entre l'homme et la forêt. Le 
même feu est utilisé pour le tavy et le foyer familial (fatana) : les paysans partent 
vers la forêt ou les champs en emportant des tisons entretenus dans de vieux 
bidons. Ces tisons, allumés à l'intérieur de la maison, vont servir aussi bien pour 
cuire les repas dans la maison du tavy, que pour se prémunir contre les moustiques 
dans les champs, se protéger des abeilles lors de la récolte du miel et, surtout, 
incendier le tavy. 
Les changements qui suivent le passage du feu sont importants, tant dans les teneurs 
en éléments nutritifs de la couche supérieure du sol (jusqu'à 30 centimètres de pro­
fondeur) qu'au niveau de la végétation. Ainsi, dans la forêt sommitale de Beparasy 
dix-huit mois après le passage du feu, on constate, pour le sol, une forte diminution 
des taux de C, N, Ca, Mg, K et P assimilable, qui varie de 55 à 90 % par rapport 
aux taux relevés avant le passage du feu. Le sol devient de plus en plus désaturé en 
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bases échangeables du fait de la diminution de sa capacité d'échange cationique. 
Quatre phénomènes sont responsables de ces pertes : la volatilisation pendant le 
brûlage, les émissions biogènes des gaz, l'érosion éolienne et hydrique et le lessi­
vage consécutif aux feux. Ces deux derniers phénomènes sont accentués par la 
faible couverture végétale, la forte inclinaison du terrain et la structure à dominance 
sableuse du sol. Pour la végétation, on observe un changement complet dans la 
physionomie et la composition floristique, qui fait suite à la déstructuration par le 
feu de la végétation climatique qu'est la forêt. De nouvelles espèces herbacées 
pionnières, comme Crassocephalum sarcobasis, Emilia humifusa, Clidemia hirta, 
adaptées aux nouvelles conditions climatiques et pédologiques (ouverture de la for­
mation, échauffement du sol. .. ) dominent. Dans le même temps, de jeunes plants 
d'arbustes pionniers et héliophiles tels que Solanum auriculatum, Psiadia altissima, 
Trema orientalis et Philippia sp. commencent à envahir le milieu. (NR) 

Les paysans de Tsaramiafara distinguent deux types de forêt naturelle : la forêt 
sèche (maina) et la forêt humide (manda). Celle qui s'étend à l'ouest du vil­
lage est une forêt humide. Elle se distingue, d'une part, par la taille des feuilles 
et par la densité du feuillage des espèces ligneuses, d'autre part, par un 
horizon humifère relativement épais. Or il se trouve que la culture du riz n'est 
pas productive sur cette couche d'humus car les racines ne parviennent pas à 
la traverser et la plante a donc du mal à se fixer. Le second type de forêt, la 
forêt sèche, se reconnaît par un feuillage moins touffu, composé de feuilles 
plus petites, et une couche d'humus plus mince. Il n'y a pas de forêt sèche aux 
abords directs de Tsaramiafara, mais pour cultiver du riz pluvial, les agricul­
teurs vont parfois beaucoup plus loin pour ouvrir des parcelles (figure 9). 

Dans la forêt sèche, il est possible de cultiver deux fois du riz, en intercalant 
une jachère d'un an entre chaque culture. La quatrième année donne lieu à 
une culture de manioc. Généralement, les paysans laissent la terre reposer 
deux années de suite avant d'y planter à nouveau du riz. La terre n'est plus 
ensuite utilisée que pour la culture du manioc et de l'ananas. La parcelle se 
retrouve alors incluse dans la zone des collines. En effet, après le premier 
défrichement de la forêt, ce sont les bakobako (Solanum auriculatum) seuls 
qui envahissent la jachère. Les dingadingana (Psiadia altissima) et les fougères 
apparaissent à partir du second défrichement et les anjavidy (Philippia flori­
bunda) témoignent de l'acidité et du degré d'assèchement du sol. Les cultures 
ne peuvent alors plus trouver suffisamment d'éléments nutritifs pour assurer 
leur croissance. 

Lorsque les paysans défrichent la forêt humide de Tsaramiafara, ce n'est pas du 
riz qu'ils cultivent, mais du maïs et des haricots. Cette association est très pro­
ductive la première année, car malgré les dommages causés essentiellement 
par les rats, qui incitent les paysans à cultiver de la manière la plus extensive 
possible, la production de haricots écossés sur 1,5 hectare dépasse 500 kilos, 
et celle de maïs égrainé avoisine la tonne. 
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Figure 9. Cycle cultural du tavy à Tsaramiafara. 

Forêt sèche 

t 
nz 

t 
bakobako 

t 
riz 

i 
manioc 

i 
J•r 

jachère 

i 
riz 

+ manioc + ananas 

Le sarclage n'est pas nécessaire sur défriche de forêt naturelle et, après trois 
mois de croissance, les haricots peuvent être récoltés. Il faut attendre le mois 
de mai pour le maïs. Cette culture peut être renouvelée mais elle est moins 
productive la deuxième année, sauf si on laisse la terre se reposer un an. 
Cependant, la majorité des défricheurs de forêt humide à Tsaramiafara font 
succéder une plantation de bananier à leur culture de maïs et de haricots, et 
partent à la recherche d'une nouvelle parcelle de forêt naturelle à défricher car 
ils savent que, s'ils mettent en culture une parcelle de jachère arbustive, ils 
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devront consacrer beaucoup de temps au sarclage (pratiqué deux, voire trois 
fois par saison si les pluies sont abondantes). 

La culture des bananiers est quant à elle considérée comme une culture per­
'manente du fait que le plant peut produire de nouvelles pousses durant vingt 
années. Les paysans ne tiennent pas compte de la couleur du sol ou de la 
nature de la végétation pour planter des bananiers. Cette culture sert à mar­
quer l'appropriation d'une parcelle, alors que le travail requis pour l'entretien 
de la bananeraie se résume à un débroussaillage annuel, effectué juste avant la 
saison des pluies. 

Dans la vallée de Beparasy-Andapa, la culture sur brûlis est également une 
pratique courante, bien qu'elle ne fournisse que 2 % de la production totale de 
riz - les rendements restent, pour le riz pluvial, inférieurs à 1 tonne par hec­
tare. Elle est effectuée soit sur des forêts naturelles, et est alors appelée teviala 
ou fo/aka/a, soit sur des forêts déjà défrichées et laissées en jachère pendant 
deux ou trois ans (kapakapa ou ramarasana). Ces jachères sont alors peuplées 
de bakobako. 

Le versant est des contreforts de la vallée est plus favorable à la culture du riz 
pluvial que le versant ouest. Les pentes sont moins prononcées, le sol y est 
sableux et profond et conserve bien l'humidité. Le versant ouest est quant à lui 
réservé à la culture du haricot, qui tolère mieux le sol caillouteux et moins 
profond, et s'établit sur des dénivellations qui peuvent aller jusqu'à 85 %. 

Il arrive que les parcelles défrichées en forêt naturelle ne soient pas entière­
ment favorables à la riziculture. Les paysans les partagent alors perpendiculai­
rement à la pente, la partie supérieure du versant étant consacrée au riz et la 
partie inférieure, au haricot et au maïs. Ces parcelles sont rêexploitées l'année 
suivante, mais cette fois entièrement pour la riziculture. Cette technique cultu­
rale communément pratiquée dans la région porte le nom de vary verina. Les 
variétés utilisées sont nombreuses, mais les plus courantes sont d'origine betsi­
misaraka : vaviambo, vanjakonandriana, tsimalemilango, botramaitso ou vavi­
maitso, /angaka et lava somotra. Les paysans laissent ensuite la terre reposer 
jusqu'à l'apparition d'une végétation arbustive. 

Le calendrier cultural suivi par les paysans est le même que celui décrit pour 
Tsaramiafara, à une différence près : les cultivateurs de la vallée de Beparasy­
Andapa sarclent toujours au moins une fois leurs champs quel que soit l'état 
de colonisation des adventices. 

La forêt primaire se raréfie et la forêt secondaire n'a pas le temps de se recons­
tituer. Nombreux sont les paysans qui se rabattent alors sur l'exploitation des 
collines. Ce type de culture, de même que la défriche de la forêt, est appelé 
tavy : les paysans utilisent le terme comme un mot générique pour désigner 
toute mise en valeur du sol qui utilise la mise à feu, et cette pratique est systé­
matique lorsque les cultivateurs veulent mettre une terre en culture. Plus de 50 % 
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des terres cultivées du terroir de Tsaramiafara, eucalyptus mis à part, sont dési­
gnées sous ce nom. 

LA MISE EN VALEUR DE TERRAINS DÉJÀ INSCRITS DANS L'ESPACE AGRICOLE 

Si un paysan a accès, sur une colline, à une parcelle recouverte de recrûs 
naturels de dingadingana ou de rambiazina (He/ichrysum gymnocephalum), 
plantes indicatrices d'un appauvrissement relatif du sol, il peut envisager d'y 
cultiver du manioc (des variétés Bagor et Clirna). Cependant, la terre, si elle 
n'est pas travaillée et enrichie, et même si elle est remise en jachère, ne peut 
plus ensuite autoriser la croissance de plantes exigeantes. Seules certaines gra­
minées comme I' anjavidy apparaissent spontanément sur un tel terrain. 

Les flancs des montagnes et les côtés des thalwegs dénudés représentent plus 
de 63 % de la superficie du terroir de Tsaramiafara. Ces terres se trouvent 
directement soumises aux intempéries, et les sols exposés aux fréquentes pré­
cipitations deviennent stériles. 

Le cultivateur qui envisage la mise en culture d'une parcelle de collines est 
contraint de labourer le sol car le défrichement et la mise à feu de la végéta­
tion ne donneraient qu'une production médiocre. Il doit même répéter deux 
fois l'opération pour la culture des arachides et des pois de terre (voanjobory) 
: en mai et en août. Sans accès à la charrue et avec la bêche comme unique 
instrument, un paysan seul ne peut labourer qu'une surface réduite, la surface 
élémentaire d'une parcelle étant de 4 x 4 mètres. Même avec le labour, la 
culture des arachides ou des pois de terre n'est possible que lors d'un unique 
cycle cultural. Ensuite, seuls les ananas peuvent être cultivés sur la parcelle et 
ce, jusqu'à épuisement total du sol. 

Si le paysan s'abstient de cultiver des arachides et des pois de terre, il peut 
envisager de pérenniser sa parcelle en vue de la culture du manioc. Mais dans 
ce cas, la terre doit être non seulement labourée, mais aussi considérablement 
enrichie. Les propriétaires de bœufs peuvent utiliser leur cheptel : ils parquent 
les bœufs13 sur les parcelles qu'ils désirent cultiver, et cela leur permet d'effec­
tuer une rotation des cultures et de pérenniser leur espace agricole. Les bœufs 
paissent sur une surface d'un quart d'hectare environ pendant au moins un 
mois (on leur donne souvent un peu de manioc pour compléter leur alimenta­
tion) puis ils changent d'enclos. La parcelle ainsi enrichie grâce à la fumure 
peut supporter une culture de haricots, dans un premier temps, puis de 
manioc. Les bœufs sont à nouveau parqués sur la parcelle en jachère. Mais, 

13. Jamais plus d'une dizaine, car au-delà se posent des problèmes de gardiennage et de 
pâturage, qui ne peuvent être résolus par la famille. Il arrive cependant qu'un riche proprié­
taire fasse garder certaines de ses bêtes par des parents plus pauvres géographiquement 
assez éloignés. 
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même avec cet apport, la culture des haricots n'est plus possible, et seul le 
cycle cultural du manioc peut être pérennisé. La fumure autorise également la 
culture du gingembre sous les arbres du verger limitrophe des habitations du 
village. En août, le paysan creuse un trou dans lequel il dispose l'engrais et 
place la racine de gingembre. La plante se développe pendant une dizaine de 
mois puis elle est récoltée une fois les feuilles tombées. Cependant, cette 
culture n'est pas prisée car la durée de son cycle est trop long. 

Les seuls engrais disponibles sont les déjections des bœufs ou des volailles, le 
son de paddy et le compost. Ils sont généralement utilisés par les propriétaires 
de bétail. Il est cependant possible de louer des bœufs que l'on parque sur la 
parcelle du terrain à cultiver, mais cette pratique se raréfie et n'existe qu'entre 
membres de la même famille. 

En ce qui concerne le son, qui n'est pas non plus commercialisé, la quantité 
dépend du volume de paddy consommé par le ménage et, là encore, les plus 
pauvres, dont la consommation est minime, sont défavorisés (la période de 
soudure commence dès le début du mois de décembre). Enfin, la technique du 
cornpust n'est pas répandue, elle est seulement pratiquée par deux des villa­
geois les plus riches, qui invitent les villageois alentours à déposer dans une 
fosse régulièrement humidifiée leurs ordures ménagères. Il leur arrive, rare­
ment étant donné les faibles quantités produites, de vendre ce compost au prix 
de 10 000 francs malgaches la charrette. 

Du nord au sud, depuis la RN2 jusqu'au fond de la vallée de Beparasy­
Andapa, le paysage cultural varie considérablement. Alors que les cultivateurs 
de Tsaramiafara cherchent en premier lieu à investir ce qui reste de forêt natu­
relle et exploitent les collines jusqu'à épuisement total du sol, les cultivateurs 
de la vallée de Beparasy-Andapa se consacrent davantage à la mise en culture 
des rizières, quitte à y planter des cultures de contre-saison, comme le riz ou 
les haricots. 

Dans la vallée, il est possible de réaliser trois cultures de haricots par an. La 
première a lieu de juillet à octobre sur les rizières asséchées ; la seconde, de 
décembre à mars, est effectuée sur défriche de forêt; la dernière enfin, de mars 
à juin, sur les collines. La culture de haricots rouges, bien qu'elle donne de 
bons rendements, est délaissée par les paysans car ce produit n'est pas 
apprécié et difficile à commercialiser. Ce sont donc les haricots blancs des 
variétés Ranjonomby ou Tsaramianakavy qui sont les plus couramment 
cultivés. 

Les cultures sur colline, sauf dans la région d' Andapa, où elles sont plus diver­
sifiées et surtout mieux maîtrisées, sont essentiellement consacrées au haricot 
et au manioc. Lorsque la terre ne peut plus supporter ce type de culture, elle 
est le plus souvent laissée en friche. 

Il existe quelques plantations de canne à sucre et de caféier autour des villages 
ou dans des champs en bordure de ruisseaux. Les plantations de canne servent 
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essentiellement à la production de rhum (toaka gasy), principalement destiné 
à la consommation locale. Introduits lors de la colonisation, les caféiers n'ont 
pas été renouvelés alors que les cours baissaient. Les plantations mal entrete­
nues produisent peu, de l'ordre de 600 kilos par hectare. On peut toutefois 
observer chez les jeunes une certaine tendance à l'installation de nouvelles 
plantations. 

Il semble a priori paradoxal que les terroirs les mieux exploités se trouvent être 
les plus éloignés de l'axe de communication le plus fréquenté de la région, la 
RN2. La taille des propriétés et leur régime d'exploitation expliquent probable­
ment cette situation. 

La paupérisation de la population 
et la généralisation du salariat 

A Tsaramiafara, la production de riz n'est déjà pas suffisante pour nourrir la 
population. On ne cherche donc pas à la vendre (même si, au moment de la 
moisson, certains se trouvent dans l'obligation de vendre pour rembourser des 
dettes ou faire face à des achats imprévus, et le font alors au sein du village). 
En revanche, les paysans peuvent facilement écouler leur production de 
bananes ou d'ananas le long de la RN2, ou la céder aux grossistes de Mora­
manga ou de Manjakandriana. C'est pourquoi les cultivateurs n'hésitent ni à 
planter les ananas sur les collines, même si cela conduit inéluctablement à 
l'épuisement total du sol, ni à faire succéder des bananeraies aux cultures sur 
défriche de forêt naturelle. Ceux qui peuvent se le permettre cultivent égale­
ment du maïs et des haricots pour les vendre. 

La commercialisation des produits à l'extérieur du terroir pose le problème du 
transport. Lorsque la production est réduite, le transport peut toujours se faire à 
dos d'homme, mais à partir d'une certaine quantité, le recours à la charrette 
est nécessaire. Ceux qui en possèdent, ainsi que le chauffeur de l'exploitation 
forestière qui se trouve au sud du village, acceptent éventuellement de trans­
porter des sacs jusqu'à la route, mais ils prennent une commission relative­
ment élevée : 2 000 francs malgaches par sac pour le transport en camion et 
15 000 francs pour la charrette, qui peut transporter une quinzaine de sacs. Le 
relais sur la RN2 est ensuite assuré par des camionneurs qui font des liaisons 
régulières entre les grandes villes et qui trouvent là une source complémen­
taire de revenus (1 500 francs malgaches par sac). Il existe également une 
société de transport et de collecte établie à Andriaka, qui peut mettre ses trac­
teurs à la disposition des paysans. Mais cette option est peu rentable car cette 
société ne transporte que les produits qu'elle entend acheter ou prend une 
commission extrêmement élevée. 

Les cultures de rente servent surtout d'appoint pour les agriculteurs qui n'ont 
que de petites parcelles d'ananas ou quelques pieds de bananiers. En 
revanche, pour ceux qui peuvent se permettre de mettre en culture de grandes 
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surfaces dans la forêt, que ce soit pour l'association maïs et haricot ou pour les 
bananiers, les cultures de rente peuvent fournir des revenus substantiels, cela 
d'autant que ce sont ces mêmes individus qui sont propriétaires de zébus : ils 
n'ont donc pas à engager de frais supplémentaires pour le transport jusqu'à la 
route. A Moramanga, le gobelet (kapàaka) de haricots est vendu 750 francs 
malgaches et celui de maïs, 200 francs. Les bananes vertes coûtent 50 francs 
les quatre. Les bananiers sont les cultures les plus rentables· car ils requièrent 
moins d'investissements en intrants et en main-d'œuvre. Mais les agriculteurs 
les plus riches préfèrent investir dans l'association maïs et haricots car ses 
revenus se concentrent sur une courte période, alors que ceux des bananeraies 
sont échelonnés tout au long de l'année et servent en fait plutôt de revenus 
d'appoint. 

Les agriculteurs qui parviennent ainsi à monétariser leur production ont les 
moyens d'engager des salariés. Grâce à un emploi de main-d'œuvre supplé­
rnentaire, des périmètres plus importants et mieux entretenus sont mis en 
culture. Les salariés agricoles à Tsaramiafara sont essentiellement employés 
pour défricher la forêt naturelle et pour effectuer le semis, la récolte des pro­
duits et l'égrainage du maïs ou l'écossage des haricots. Ce sont des travailleurs 
journaliers qui sont payés 2 500 francs malgaches pour les hommes et 
2 000 francs pour les femmes, en plus du repas de midi. 

Sur les 29 ménages que compte le village, 5 se consacrent presque exclusive­
ment au salariat. Ne possédant pas de rizières, ils s'engagent auprès des agri­
culteurs les plus riches ou des exploitants forestiers de la région. Ces travaux 
irréguliers ne leur fournissent cependant pas de revenus suffisants pour 
exploiter leur propre parcelle de colline et, pour plus de 65 % de la population 
de Tsaramiafara, la pérennisation des cultures pluviales sur colline s'avère 
impossible. 

Les cultures de rente sont donc en fait l'apanage des mieux lotis et leur per­
mettent d'augmenter leur patrimoine d'année en année au détriment des plus 
pauvres, qui ne peuvent s'extraire du cercle vicieux de la paupérisation. 

Ce phénomène se retrouve en partie dans la vallée de Beparasy-Andapa, mais 
sous une forme légèrement différente. Certains agriculteurs vendent leur riz en 
grande quantité, alors que d'autres traversent une période de soudure très 
longue durant laquelle le riz, remplacé par le manioc, ne s'inscrit qu'excep­
tionnellement au menu quotidien. Cela tient en grande partie à l'existence de 
divers modes de faire-valoir indirects de la terre : location vente, mise en gage, 
fermage ou métayage (KARSENTY et al., 1996). Ces modes de faire-valoir sont 
davantage considérés comme un moyen d'accaparer des terres que comme un 
moyen d'en tirer des revenus partagés. La plupart de ceux qui font exploiter 
leurs rizières14 par d'autres y sont contraints par une dépense importante et 

14. Les modes rémunérés de faire-valoir indirects ne concernent que les rizières. Les par­
celles de tavy sont généralement prêtées gratuitement. Les plantations sont exploitées direc­
tement que l'on vende la récolte sur pied ou non. 
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imprévue à laquelle ils doivent faire face. L'abandon de leur parcelle les prive 
alors d'une source de nourriture et, bien souvent, ils se trouvent dans l'impos­
sibilité d'en reprendre ensuite l'exploitation car entre-temps leur condition 
s'est encore dégradée. Etant donné la situation de demandeur dans laquelle se 
trouve le propriétaire qui envisage de céder sa parcelle, les profits qu'il pour­
rait tirer de son engagement sont minimisés, el il se retrouve le plus souvent 
face à un créancier qui lui impose ses conditions. Ainsi, une famille dont l'un 
des membres était malade et qui avait besoin d'une somme de 100 000 francs 
malgaches a mis une rizière de trois terrasses en gage pendant trois ans auprès 
de son créancier (les rizières se louent habituellement 75 000 francs mal­
gaches par an l'hectare ou contre le versement d'un tiers des récoltes au pro­
priétaire). Les agriculteurs privés de rizières se rabattent donc sur le tavy pour 
cultiver le riz. 

Grâce à ce procédé, certains migrants ont réussi, après une exploitation de 
plusieurs années, à se procurer des bas-fonds et quelques riches Bezanozano 
se retrouvent à la tête de vastes exploitations agricoles. Ces derniers peuvent 
ainsi organiser des rotations de culture et recourir au salariat. L'embauche de 
journaliers est facilitée par l'existence d'une grande quantité de main-d'œuvre 
constituée des personnes n'ayant plus accès aux bas-fonds et constamment à 
la recherche de travail. 

D'autre part, la vente des produits périssables tels les ananas ou les bananes 
n'est pas envisageable : les frais de transport, étant donné la distance à par­
courir pour rejoindre les villes, seraient rédhibitoires, et le transport lui-même 
serait irréalisable puisque la route n'est pas praticable, même pour les charre­
tiers. On comprend donc le désintérêt des populations pour ces types de 
culture. L'exploitation des sols ne se prolonge pas jusqu'à son épuisement total 
comme c'est le cas lors de la culture de l'ananas, à proximité de la RN2. 

Seuls le riz, le haricot et le café, en tant que produits stockables, constituent 
des cultures de rente. Le riz et le café sont envoyés en lmerina : ils sont vendus 
sur place aux commerçants ambulants qui descendent la falaise ou, plus géné­
ralement, troqués contre des produits de première nécessité. Quant aux hari­
cots, ils sont transportés à vélo ou à dos d'homme jusqu'à Moramanga, où ils 
sont écoulés auprès des grossistes locaux ou des collecteurs d' Antananarivo. 

Bien que les cultures soient relativement diversifiées, les Bezanozano restent 
profondément attachés à la riziculture inondée, mais d'autres moyens doivent 
être mis en œuvre pour satisfaire les besoins de la population. 

Dans le nord, face au manque de rizières on privilégie l'agriculture extensive, 
que ce soit sur les collines ou sur les espaces de forêt, sans jamais tenir compte 
de la préservation des sols. Dans la vallée de Beparasy-Andapa en revanche, 
on décèle une tentative d'intensification des cultures, de mieux en mieux maî­
trisée à mesure que l'on avance vers le sud. 

La nature des cultures de rente écoulées vers les centres de consommation 
périphériques intervient pour une large part dans le choix de la gamme des 
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produits cultivés, dans l'agencement des cultures et dans l'emploi des tech­
niques culturales novatrices. Indirectement, elle conduit également à l'aug­
.mentation des écarts de revenus entre les différentes couches de la population : 
la masse salariale dessaisie des terres susceptibles d'assurer sa subsistance est 
employée par les cultivateurs les mieux lotis, qui produisent la plus grande 
part des cultures destinées à la vente. 

Dans ce contexte, la pression des cultivateurs sur la forêt en pays bezanozano 
est importante : le tavy de forêt est à la fois le recours des plus démunis à la 
recherche de terres pouvant produire du riz et une pratique destinée à étendre 
la superficie des cultures de rente pour ceux qui assurent leur production de 
riz dans les bas-fonds. 

La prédominance des tavy à Manakana 

A Manakana, les formations végétales s'imbriquent les unes dans les autres 
pour former un ensemble diversifié, où alternent plantes sauvages et cultivées, 
formations herbeuses et arbustives. 

C'est le riz pluvial qui domine le paysage agricole. On le trouve sur des par­
celles éparses, qui vont jusqu'à recouvrir complètement les flancs des collines. 
Les parcelles des autres cultures, essentiellement le manioc, sont, en revanche, 
beaucoup plus réduites, mais tout aussi dispersées. Les plantations de caféier, 
bananier, eucalyptus et canne à sucre sont quant à elles de tailles diverses et 
leur emplacement est fonction des contraintes physiques. Enfin, le long des 
ruisseaux, pousse une grande quantité de taros (saonjo) sauvages et cultivés. 

Les ter.hni<J11es agricoles se transmettent de génération en génération. Dès leur 
plus jeune âge, les enfants sont initiés aux travaux quotidiens et leurs connais­
sances sont déjà très approfondies à l'âge de 12 ans. Les innovations sont le 
fait de certains individus audacieux, rarement suivis par le reste de la popula­
tion, même en cas de réussite. Les pratiques agricoles sont donc relativement 
uniformes sur l'ensemble du terroir. 

Une riziculture pluviale itinérante 

A Manakana, le tavy désigne uniquement la riziculture sur brûlis, à l'exclusion 
des autres cultures qui peuvent éventuellement lui succéder. Le riz pluvial 
constitue la base de l'alimentation des villageois, qui consacrent à sa produc­
tion la plus grande partie de leur énergie et de leur temps. La reconstitution 
d'une jachère favorable à l'établissement de la riziculture pluviale conditionne 
la gestion de l'espace cultivable. • 

65 



Déforestation et systèmes agraires à Madagascar 

Chaque année, les paysans doivent trouver un nouveau terrain de culture pour 
le riz pluvial. Même si la récolte a été bonne, on estime que la terre a donné le 
maximum de ses possibilités. Les agriculteurs observent donc avec attention la 
végétation qui pousse sur les parcelles potentiellement cultivables. 

De même qu'en pays bezanozano, on distingue deux types de forêt : la forêt 
humide (a/a mando) et la forêt sèche (a/a maina). Décider de cultiver sur une 
défriche de forêt humide équivaut à prendre le risque de se retrouver au mois 
de mai avec de longues tiges de riz dépourvues de panicules. C'est pourquoi 
ceux qui s'aventurent sur ce type de terrain cultivent également du riz sur une 
parcelle de jachère établie à proximité pour assurer la production. Le riz 
trouve sur la défriche de la forêt sèche un terrain plus propice à son dévelop­
pement, mais ce type de végétation est rare à Manakana. 

Après la première culture en forêt, la jachère est investie par le bakobako, un 
arbuste qui peut atteindre 2,5 mètres en un an. Il couvre à lui seul la presque 
totalité de la parcelle, empêchant ainsi les autres plantes de croître. Lorsque le 
bakobako s'est développé sur une ancienne zone de forêt humide, la parcelle 
est très prisée pour une nouvelle culture de riz. Lorsque, en revanche, il a 
poussé sur une ancienne zone de forêt sèche, on préfère attendre la formation 
végétale qui lui succédera pour y envisager une culture. 

Le bakobako ne reste en effet que peu de temps. Très vite, il perd ses feuilles et 
meurt, laissant place à un peuplement de dingadingana et d'andrarezina 
(Trema orientalis). Lorsque, au bout d'environ deux ans, les dingadingana 
atteignent 2 mètres, on considère que le terrain est idéal pour la culture du riz 
pluvial. C'est la formation végétale la plus recherchée. Elle se développe éga­
lement après une année de culture sur bakobako, mais les arbustes sont de 
plus petite taille et se mélangent aux graminées. Cette association est moins 
appréciée que la précédente, car elle indique une nette dégradation du sol. 

Si on laisse les dingadingana se développer, ils tendent à se mélanger, au bout 
de la troisième année, avec les harongana (Harungana madagascariensis), qui 
peu à peu prennent le dessus. Les paysans évitent si possible de défricher un 
terrain peuplé uniquement de harongana (au bout d'au moins sept ans de 
jachère) car cette plante est associée à un sol sec et caillouteux. Ils préfèrent 
alors laisser la terre en repos jusqu'à ce que les repousses de forêt naturelle se 
soient établies. Il faut environ dix ans pour que l'on puisse parler d'une jachère 
forestière (vadik'a/a), qui annonce la reprise du cycle. 

Il arrive aussi qu'après le bakobako ce soit le radriaka (Lantana camara) qui 
investisse 'l'espace libéré. Cette plante épineuse dont les graines sont disper­
sées par les oiseaux envahit toute la surface et empêche alors les autres plantes 
de pousser. Ce terrain est apte à la riziculture pluviale, mais peu prisé car diffi­
cile à défricher. Les radriaka persistent cependant jusqu'à ce que l'homme 
intervienne et tendent même à se multiplier et à envahir les alentours 
(figure 10). 
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Figure 1 O. Le cycle cultural du tavy à Manakana. 
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D'après le processus de repeuplement végétal décrit par les paysans, leur 
objectif quant à la gestion de la jachère est de conserver le plus longtemps 
possible un peuplement de dingadingana, car après quatre ou cinq ans, les 
arbustes atteignent une hauteur suffisante pour constituer en brûlant une . 
couche de cendres épaisse. La reconstitution de cette formation, la plus adé­
quate pour la riziculture pluviale, dépend selon eux du sarclage - travail 
pénible et harassant- c'est pourquoi il est impératif d'évaluer ses forces avant 
de déterminer la superficie à défricher. 

A un tavy mal sarclé effectué sur une jachère de dingadingana succède une 
jachère dégradée. Cette dernière se compose en majeure partie de graminées, 
de fougères et de dingadingana atrophiés. On peut encore y cultiver du riz, 
puis du manioc. Ensuite, il ne pousse plus qu'une lande composée de tenina 
(lmperata cylindrica). La terre est alors considérée comme stérile. 
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L'attention portée à la gestion de la jachère autorise les cultivateurs à récolter 
sur plusieurs années au moins 4 fois du riz sur une même parcelle. La pression 
exercée sur la forêt naturelle s'en trouve réduite et, grâce à ce système, les 
paysans de Manakana sont parvenus en deux siècles à conserver près de 80 % 
de leur terroir boisé. 

Le défrichement s'effectue lors de la saison sèche, c'est-à-dire durant les mois 
d'octobre et novembre. Les paysans attaquent les gros troncs à la hache et 
coupent les broussailles avec un couteau légèrement recourbé pourvu d'un 
long manche, l'antsy. Ils commencent toujours par le bas de la colline pour 
remonter ensuite vers le sommet. Ce travai I physiquement éprouvant est 
réservé aux hommes. Il est même considéré comme une preuve de virilité. 
C'est pourquoi la plupart du temps il est effectué en solitaire. A charge pour 
chacun de défricher à la mesure de ses forces, donc de choisir précisément le 
terrain et la surface à cultiver. 

Les arbres ou les arbustes sont coupés à une quinzaine de centimètres du sol et 
les souches abandonnées sur le tavy. Les végétaux coupés sont laissés sur 
place, au soleil, jusqu'à ce qu'ils soient suffisamment secs pour brûler facile­
ment. La durée du séchage est fonction du climat et de la nature de la végéta­
tion; elle prend deux semaines au minimum. 

Puis, un jour bien sec, les paysans reviennent sur les parcelles avec une petite 
bouteille de pétrole et sèment le feu sur l'ensemble de la surface défrichée. Il 
est rare que l'on construise des pare-feu à Manakana, et la plupart du temps le 
feu déborde sans que rien ne soit fait pour le maîtriser. Fréquemment donc, la 
surface brûlée excède celle que l'on envisage de cultiver (l'excédent peut aller 
jusqu'au tiers de la surface brûlée, qui reste inutilisé). 

Sur le sol gris de cendres et parsemé de branches carbonisées, on va établir 
une maison rudimentaire en bois et en feuillages d'ofa - voire entièrement en 
bois, selon l'investissement en temps que ses occupants veulent consentir et la 
proximité des matériaux de construction. Cette maison abritera le ménage pen­
dant la croissance du riz pluvial. Ensuite, on effectue le semis. Cette activité 
associe un petit groupe de personnes, le plus souvent des femmes, qui sont soit 
salariées soit occupantes des tavy limitrophes (si plusieurs femmes de familles 
nucléaires différentes s'associent pour planter, elles travailleront sur les terres 
de chacune à tour de rôle). A l'aide d'un pieu pointu on fait dans le sol des 
trous profonds d'une dizaine de centimètres et espacés d'environ vingt centi­
mètres les uns des autres. On y jette 3 à 5 graines. Les grains de paddy que 
l'on tire d'un petit panier tressé mis en bandoulière sont mélangés à quelques 
graines de maïs, de haricot, de lentille, de pois du Cap ou de melon - pour 
une mesure de paddy à semer on met au maximum quatre gobelets de graines 
associées. 

A partir du moment où le tavy est semé, on est obligé de se relayer pour veiller 
à ce que les oiseaux ne viennent pas manger les graines qui reposent au fond 
d'un trou qui n'est pas rebouché. Le plus souvent, c'est aux enfants 
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qu'incombe cette tâche : armés de lance-pierres, ils effrayent les hordes de 
moineaux jusqu'à l'apparition des pousses. Celles-ci sortent de terre lors des 
premières pluies, vers le mois de décembre. 

Au mois de février-mars, il faut sarcler la parcelle que les fougères et autres 
mauvaises herbes ont envahie. Le riz atteint déjà à cette époque plus d'un 
mètre de haut, et c'est à peine si les maïs, qui arrivent à maturité, les dépas­
sent. Bien que la plupart des gens du village mangent encore du riz à cette 
époque de l'année, le maïs constitue un appoint très apprécié. Les hommes et 
les femmes déracinent les végétaux indésirables à la main et les brûlent immé­
diatement à proximité, ce qui a pour effet de chasser les moustiques forts nom­
breux durant la saison des pluies. 

Lorsque les panicules sont en grains, les chasseurs de moineaux doivent 
reprendre leur poste, et ils y resteront plus d'un mois, jusqu'au jour de la 
récolte, qui a lieu vers la mi-mai. Les grandes panicules dorées de plus de 
30 centimètres de long sont cueillies une à une, délicatement sectionnées du 
reste de la tige grâce à un petit couteau (karima). Alors que l'on coupe de la 
main droite, on amasse les panicules dans la main gauche, et l'un des mois­
sonneurs vient régulièrement les ramasser pour les mettre dans un panier 
(sobika), qui, une fois rempli, reste exposé au soleil jusqu'aux derniers jours 
de la moisson. Si on a planté et défriché le tavy du bas vers le haut de la 
pente, on récolte de haut en bas. Les paniers sont ainsi descendus au fur et à 
mesure qu'ils sont remplis. 

Le paddy est entreposé tel quel dans les greniers construits à proximité de la 
parcelle ou, plus rarement, directement dans les maisons permanentes du vil­
lage. Ce n'est qu'au moment où on veut les consommer qu'on détache les 
grains de paddy et qu'on les pile. Les paysans cependant prennent bien soin 
de conserver une partie du paddy pour constituer la semence de l'année sui­
vante. Les grains réservés ne donnent lieu à aucun lrailemenl particulier. On 
ne les sélectionne pas : la mesure mise en réserve est simplement légèrement 
humectée quelques heures avant d'être mise en terre. Il est rare que l'on 
achète des semences, ou même que l'on les échange. En effet, on accorde au 
riz qui a fait vivre l'année précédente un grand respect entouré de supersti­
tions. Et presque invariablement, c'est celui-ci que l'on ressème les années sui­
vantes, quitte à refuser délibérément l'optimisation de la production. 

Il existe pourtant différentes variétés de riz à Manakana, et les agriculteurs 
savent parfaitement que le lava somotra et que le tsimirekireky (riz précoce, 
vary aloha) sont mieux adaptés aux parcelles arrachées à la forêt; que le vary 
lava, le botra maitso, le maso pera (riz précoce), le vanjakohon'andina et le 
vavy ambo, le plus répandu, s'adaptent à tous les types de terrains; que le lan­
gaka quant à lui pousse particulièrement bien sur les jachères dégradées et 
dans les rizières. Lorsque l'on possède plusieurs types de semences, on les 
sème sur un même terrain, en essayant de constituer des blocs pour le riz pré­
coce. Mais bien souvent, les graines de toutes les variétés sont mélangées. 
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A Manakana, le tavy donne de 1 à 2 tonnes de paddy par hectare en fonction 
de la fertilité du terrain choisi, des variations climatiques enregistrées durant le 
cycle de croissance et certainement, mais dans une proportion qui reste diffi­
cile à déterminer, du type de semence utilisé. 

Les cultures complémentaires 

Les ménages de Manakana ont tous au moins un tavy et une culture d'appoint. 
Le nombre de plantations est en revanche inférieur au nombre de ménages. 
Quant aux rizières, elles ne sont mises en culture que par un nombre restreint 
d'individus. Les paysans trouvent dans ces pratiques un équilibre, qui leur 
permet de surmonter la période de soudure sans trop de difficultés, car à tout 
moment il est possible d'accéder à certains produits agricoles, même si la 
réserve de riz est épuisée. 

LES CULTURES D'APPOINT 

Les cultures d'appoint regroupent les plantes à tubercules, consommées lors 
du goûter ou utilisées comme substitut du riz en période de soudure, et les 
brèdes, servies pour accompagner le riz. 

La culture des tubercules est peu diversifiée à Manakana. Près des ruisseaux, 
dans les thalwegs secondaires qui jalonnent le parcours du Mangoro, poussent 
des ignames domestiques (ovy lava) et plusieurs sortes de taro : saonjo pen­
dara, que l'on déterre au bout d'un an et qui peut atteindre 30 centimètres de 
long ; saomamy, ramandady, saonjo américain (celui dont la chair est jaune), 
saompotsy, saonjo ambatovola, que l'on peut déterrer au bout de six mois. Il 
existe également quelques champs de patates douces, mais c'est incontestable­
ment le manioc qui mobilise le plus d'espace. 

Si le manioc est cultivé immédiatement après un tavy, les tiges de riz, au lieu 
d'être abandonnées telles quelles à la terre en jachère, sont coupées, et le sol 
est retourné à la bêche. Si la culture s'établit sur une jachère dégradée, la 
végétation qui la compose est brûlée vers le mois de septembre. Les boutures 
de manioc, qui proviennent des propres plants du planteur ou de ceux d'un 
voisin, sont simplement enfoncées dans le sol. Deux sortes de manioc pous­
sent à Manakana : le kazaha siramamy et le kazaha va/akâ. Ils sont plantés sur 
la même parcelle et se distinguent par la couleur de leur tige (l'une est un peu 
violacée, c'est la moins sucrée et la moins appréciée). Durant les six à huit 
mois nécessaires à la maturation, le paysan ne sarclera qu'une seule fois, deux 
ou trois mois après la mise en terre. De plus, le manioc a l'avantage de pro­
curer des brèdes à son propriétaire, et régulièrement celui-ci pourra venir 
cueillir des feuilles pour faire un plat local appelé ravitoto (mais de juin à 
octobre, les feuilles sont boudées car trop amères). 
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D'autres brèdes sont également cultivées, mais en très faible quantité : ana­
mamy, anamamy maritaina, anamalao, ramibetroko encore appelé petsaikely, 
anatsingita, anandrambo (dont les graines servent de projectiles aux sarba­
canes), anandengo (qu'il ne faut pas manger quand il y a du tonnerre) et vato­
longy. 

LES PLANTATIONS 

Dans les bas-fonds, à côté des tubercules, on trouve diverses variétés de 
bananes : de toutes petites (ranja/ia), des plus grandes (mavo kely), des 
bananes communes (akondro), des bananes plantains (akondro lava) et de 
grosses bananes rouges que l'on fait cuire (boaraboaka). 

Sur le versant des collines traversées par des cours d'eau, il existe aussi des 
plantations de canne à sucre ou de caféier arabica. La culture du caféier se 
pratique à partir des pousses qui s'établissent sous les caféiers adultes. Le 
paysan met les jeunes plants en terre sous un abri, dans un trou où il a préala­
blement déposé un peu de compost. Une fois les plants suffisamment grands, il 
les transporte sur le terrain définitif, dans un endroit où la terre est bien noire. 
Il ne donne ensuite plus de soins au caféier, et se contente de le sarcler une 
fois par an et de le couper lorsque, vingt ans plus tard, il sera devenu trop 
grand. Depuis que les caféiers ont été introduits sur le terroir, on ne les a pas 
remplacés. Les gens de Manakana disent que le· caféier vit plus longtemps que 
l'homme. Ils les laissent donc se développer à leur guise et se contentent de 
cueillir les cerises lorsqu'elles sont mûres. 

Cette culture, bien qu'improductive les trois premières années, connaît un . 
grand succès sur le terroir car les sacs de café sOnt acheminés vers l'lmerina 
par des commerçants merina qui achètent le gobelet (kapàaka) environ 
250 francs malgaches. Cette culture est, avec celle du riz, la seule susceptible 
de procurer des revenus monétaires. 

LES RIZIÈRES 

A Manakana, moins de dix ménages pratiquent la riziculture inondée. 
Quelques bas-fonds ont été aménagés au x1xe siècle, quelques terrasses égale­
ment, mais aujourd'hui, la plupart restent en friche. Il faut dire que les tech­
niques de la riziculture inondée sont mal maîtrisées et peu .compatibles avec 
une installation prolongée sur le tavy (on a pu observer des rizières laissées à 
l'abandon car leur exploitant se consacrait au riz pluvial). C'est une commer­
çante merina installée au village et la famille du frère de sang (fatidra) de son 
mari qui s'investissent le plus dans cette culture. 

Vers le mois d'octobre, chacun répare les canaux d'irrigation et remet la 
rizière en eau. On fait ensuite piétiner la rizière par les bœufs. Une fois la terre 
bien retournée, on y jette le paddy que l'on avait réservé à cet effet lors de la 
récolte sur le tavy. En effet, même dans les rizières, on préfère cultiver des 
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variétés de riz de montagne (/angaka), considérées comme meilleures. Seule 
la commerçante merina se procure, à l'extérieur du terroir, du riz spécifique­
ment adapté à la rizière (vary vato). Les jeunes pousses sont repiquées au mois 
de février, non pas en ligne mais selon la méthode traditionnelle. Les rizières 
ne sont pas s,m:lées à Manakana, le paysan veille simplement à contrôler le 
débit d'eau et, vers la fin du mois de mai, il moissonne. Les panicules ne sont 
pas coupées les unes après les autres, comme sur le tavy, mais les tiges sont 
fauchées, puis battues afin d'en détacher le paddy qui, après avoir été séché 
au soleil, est stocké dans de grands paniers tressés. 

On a bien essayé en 1996 de faire du riz précoce dans les rizières, mais il n'a 
pas pris. Il faut dire que cette culture n'est pas compatible avec le calendrier 
des autres activités: le repiquage a lieu au mois de décembre et, à ce moment, 
il est indispensable de surveiller le tavy que l'on vient de planter et qui est for­
tement menacé par les moineaux. 

Une économie monétaire encore peu développée 

Toutes les activités agricoles et artisanales sont à Manakana d'abord orientées 
vers l'autoconsommation. Les échanges monétaires au sein du terroir sont de 
faible importance. Les semences, les boutures et les jeunes plants de caféier ne 
se vendent pas. lis sont soit donnés soit échangés. Le système d'entraide fami­
liale est encore très vivace. La majorité des échanges de services et de biens 
s'effectue en premier lieu au sein des segments de lignages, même s'ils sont 
aujourd'hui monnayés. Le peu de personnes qui emploient des salariés les 
recrutent au sein de leur famille. Si plusieurs membres de familles nucléaires 
différentes se regroupent pour effectuer les travaux agricoles, ils le font sur les 
terres de chacun à tour de rôle. Il en est de même pour la circulation des pro­
duits de l'artisanat : les nattes et les habits traditionnels en raphia sont réalisés 
sur commande et vendus à des membres de la famille restreinte. 

D'autre part, la marchandisation de la terre n'existe pas. Aucun type ni de fer­
mage, ni .de métayage, ni de mise en gage, ni même de location de terrain de 
culture n'a été relevé lors de l'étude. Si le besoin s'en fait sentir, comme ce fut 
le cas pour la commerçante merina, les terres sont simplement prêtées, sans 
aucune contrepartie directe. 

Depuis sept ans, il existe pourtant un marché, qui se tient chaque jeudi à 
Manakana. Les commerçants sont en majeure partie des habitants du village 
qui tentent de vendre des bananes, du maïs, du miel, du rhum, de la bière de 
miel (betsabetsa) ou des cannes à sucre ... à ceux qui n'en ont pas, ou pas 
encore. Généralement, l'argent gagné est immédiatement dépensé auprès des 
quelques marchands ambulants merina, qui apportent des produits de pre­
mière nécessité : sel, pétrole, outils en métal, vêtements, couvertures. Avant de 
repartir en lmerina, ces colporteurs échangent cependant une partie de leur 
gain contre du riz ou du café. Le marché est particulièrement vivant durant 
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l'hiver austral, alors que les habitants de Manakana quittent leur maison de 
tavy pour venir habiter au village. Il est ensuite progressivement déserté lors de 
la reprise du cycle de la riziculture pluviale et se ranime un peu alors que le 
riz vient à manquer, au mois de février. La fluctuation des prix est très impor­
tante durant l'année. Le riz blanc, vendu 5 000 francs malgaches le panier au 
moment de la récolte, à la veille de la fête nationale du 26 juin, peut atteindre 
50 000 francs au mois d'avril. Cette hausse considérable du prix a incité cer­
tains habitants de Manakana à spéculer. La méthode consiste à acheter le plus 
de riz possible lors de la récolte et à le stocker pour le revendre plus tard 
lorsque les prix sont plus intéressants. Le riz n'est pas le seul produit à subir 
des variations de prix, les tubercules qui peuvent lui servir de substitut sont 
également vendus plus cher en période de soudure. 

L'argent circule donc très peu dans le village. Pourtant, les habitants mangent 
du riz presque tout au long de l'année et ils parviennent, en vendant une partie 
de leur production ou en allant à Moramanga écouler le produit de la pêche 
(les crevettes d'eau douce, en particulier), à économiser quelque argent. Les 
écarts de revenus entre les habitants de Manakana sont loin d'être aussi pro­
noncés que dans le pays bezanozano, bien qu'incontestablement les spécula­
teurs soient plus riches et quelques jeunes, encore moins bien lotis que leurs 
aînés. 

A Manakana, bien que chaque ménage pratique le tavy, la pression sur la forêt 
reste relativement faible. Cela tient à l'homogénéité des modes de culture et à 
la primauté donnée à l'autoconsommation. La différenciation relève alors 
davantage de pratiques sociales et coutumières que de distinctions d'ordre 
économique. Sans que l'on puisse parler de tentative d'intensification des 
cultures, on pressent la recherche d'une gestion maîtrisée de l'espace agricole. 

73 




